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La dernière foisquej'aivuM.AmbroiseThomas,
morthier, c'était au concert du Conservatoire. Fer-
me et droitdanssa haute taille, il écoutait,debout,
je ne sais plus quelle symphonie. Sa verte vieil-
lesse avait une sorte de majesté physique. Par la
stature et la carrure, il donnait l'impression d'un
de ces forts ancêtres des légendes poétiques, faits
pour l'incessante action, sur qui les hivers étaient
sans prise et les étés sans pesanteur. La tête, en
revanche, trahissait un rêveur doux, austère,
inquiet, travaillé d'aspirations hautes, mais indé-
cises. Une

gravité
de mélancolie jetait comme un

-voile sur ses traits accentués. Des yeux où s'al-
lumaient de courtes et lointaines lueurs éclai-
raient ce visage sévère, encadré de barbe et de
cheveux blancs. La voix était caressante, le geste
lent, l'attitude toujours distinguée. A distance, il
ressemblait à Verdi, mais à un Verdi sans exu-
bérance, façonné à la correction. De fait, une cor-
rection tout ensemble native et raisonnée, éten-
due de l'extérieur aux intimités du caractère, do-
minait la personnalité de M. Ambroise Thomas,
~u, pour mieux dire, la constituait.

Avec des désirs et des efforts de progrès cons-
tant, l'artiste qu'il était ne représentait pas la
marche en avant, la volonté émancipatrice. Il
incarnait la règle, la tradition qui ne cède rien à
l'avenir qu'en se défendant. On savait le chemin
parcouru par lui depuis sa jeunesse. Des concep-tions italiennes il s'était, un jour, trouvé mécon-
tent. Gounod, a cette époque, commençait à chan-
ter. Une nouvelle musc mélodieuse conseillait

musiciens la poésie. Des premiers Ambroise
Thomas entendit la conseil. L'ambition lui vint
d'être poète, d'élargir ses horizons, de donner
l'essor à des volées de songes. Malheureusement,ces visées demeurèrent tsoubles. Plus encore queGounod il eût voulu innover en détail et, pour
l'ensemble, se recommander des cadres convenus.
Les apparences de l'élargissement lui suffi-
saieDt.
On ne saurait prétendre qu'il ait jamais subi

brutalement l'action de personne, celle de Gou-
cod non plus que celle de Meyerbeer. Seulement,fait pour renéter des tendances et pour se trans-
former par reflets, il rené tait et se transformait
comme les esprits originaux se développent. Par
dessus tout, du milieu des banales ngures de
i opéra comique, se dégageaient, en son imagi-
nation, de vagues et troublantes ombres ou des
fantômes douloureux. Psyché, Ophélie, Mignon,
Françoise deRinum:ainsise nommaient sescréa-
tions, si indistinctement entrevues qu'il n'eût pudire si elles étaient des réalités ou des chimères.
Afin de fixer signincativement ces êtres furtifs,
rayons perdus au profond des brumes humaines,la puissance de magie --je veux dire le sens
d'individualité lui fit défaut.
Il lui plaisait d'être, en son art, délicat, subtilet vaporeux par places, à l'abri de conventions

acceptées et respectées, sans daigner même s'a-
percevoir qu'elles étaient contradictoires aux
tendres vapeurs, aux subtilités, aux délicatesses.
Un impérieux idéal ne s'imposa jamais à lui. De
même que les arbres, suivant un dicton fameux,
empêchent le passant de voir la forêt, les petitscotes des choses lui c'érobèrent les grands et sim-
ples aspects, les nettes vigueurs, les franches
déductions des pensées. Son talent, très conscien-
cieux, se définit, au fond, qu~si énigmatique-
ment, par des acheminements inquiets, des pos-
tulations craintives, des recherches, des nuan-
ces, un soin singulier de s'affirmer en se dissi-
mulant.
Les musiciens le tenaient pour très sa-

vant. Nul, en effet, n'avait un plus conti-
nuel souci de la pureté de son style. Tou-
tefois, il n'avait pas la. mélodie essentielle
et généreuse et pas une de ses œuvres ne le
montre réellement préoccupé de la symphonie.Ses mentes indiscutables, son haut dilettantisme
ne l'ont, en somme, conduit vers aucun but dén-
nitif. Le mouvement s'est fait en dehors de lui.
Et quand, sur le soir de son existence, rassasié
d'honneurs, acclamé de la foule que charmaient
ses trouvailles incidentes et que ses conceptions
n agitaient pas, il assista au triomphe éclatant de
Richard Wagner, une tristesse immense lui en-
vahit l'âme.
Le fier enseignement, assimilable à tous les

tempéraments nationaux, sorti de l'œuvrewag-
nenenne, ilnel'avaitpoint vu, il nele voyait point.
Trop affiné pour ne pas reconnaître en l'auteur
de la .ra~6 une infinie puissance, il lui re-
prochait d'avoir, non modifié, mais renouvelé
toute 1 esthétique des formes musicales au théâ-
tre. Comme s'il n'eût pas suffi de rajeunir, de
métamorphoser la vieille maison en l'évidant de
quelques fenêtres, en la couvrant d'un décor
Irais!Les vastes proportions de l'édifice, les
héroïques évocations dont il devenait le centre,
l'ampleur de l'unité qui rayonnait en lui tout
cela lui semblait inutile et dangereux. Il eut bien
conscience aussi que longtemps, si jamais les
principes de Bayreuth devaient féconder notre
école, on ne les comprendrait que mesquinementet qu'ils seraient tout à la fois servilement et
pauvrement appliqués. Mais rien n'entrait moins i
dans les nécessités morales de M.Ambroise Tho-
mas qu'un examen de conscience de notre école
en présence du wagnérisme et en prévision de l'a-
venir, lequel n'est pas compromis. au con-
traire) Que dirai-je? L'auteur d'~fa~ eut
comme la sensation de la fin de la musique et J
M souffrit au dernier point de cette idée. 111 <

Je n ai pas grands détails sur la biographie ducélèbre compositeur. Voici, en très gros, ceuxque je possède.M. Ambroise Thomas était né à
Metz, la ville très française, le 5 août 1811. Filsd'un musicien, il apprit la musique en bas â~ecomme on apprend sa langue maternelle. A seize
ans, on le trouve à Paris, devenant pianiste soustes auspices de Zimmermann et de Kalkbrennerharmoniste aux leçons de ce singulier et profond
Berbereau, l'un des pères de la théorie de l'é-
chelle des quintes. Le maître qui l'initie aux loisde la grande composition, c'est Lesueur, l'auteurdes

~~es, l'auteur d'0;M:SM,un original illus-tre, le maître de Berlioz aussi. En 1833,le jeunehomme a moissonné tous les lauriers du Conser-
vatoire, y compris le prix de Rome. Trois ans il
vit, en Italie, dans une ivresse qu'on a peine à se
ttgurer. Et, la quatrième année, son destin le rap-6 elleau bord de la Seine pour y écrire, à l'ita.
a.enne, des opéras comiques fiançais.Les partitions de jeunesse d'AmbroiseThomas
sont nomnreuses. EMes s'intitulent la ~MiMe
~f /i~'T~~ ~e: .1~ï~Me ~Mor et le Co~'6 de C~o~. J'en
uasse, et beaucoup. Autant en emporte levent.Ce n'est guère que du CcM, donné en 1849,quedate la réputation du musicien. Le ,9oM~ ~'M~c
nuit d'été vient l'année suivante. A-t-il, dès ce
moment, découvert sa voie? Non, il continue
a produire selonla rencontre. Qui se souvient de
~a~MM~,deIaCoM~efeC~~ë~6, du Cc~M-
!~eF<deIa To~eH{?.Et de la même
plume et dans le même temps qu'il desserre ces
pa~Yfetes, il écrit .Pj-yc~ puis .Mt~o~ en at-

tendant J?a~e~. N'a-t-on pas, à résumer cette
carrière, la notion directe du temps où le compo-
siteur débridait des œuvres au jour le jour,
vouant tout par avance au gouffre d'oubli et se
tenant heureux de qui avait la fortune de
survivre.
L'artiste, à l'heure où nous sommes, a des sou-

cis tout différents.

Au surplus, je ne saurais analyser en détail,en ce moment, les ouvrages de l'artiste qu'unlong succès a consacrés. Il sied mieux à la circon-
stance deconcentrer en quelques mots l'hommage
qu'on aoit à la mémoire d'Ambroise Thomas.
Sa science et son talent ont été hors de con-

teste. Ce qui ne l'était pas moins, c'était la droi-
ture de ses aspirations, malheureusement un peu
abstraites, vers un progrès continu. Rossinien
a ses débuts, il montrait, en dépit de son rossi-
nisme, un esprit tout français dans son éclat de
rire du premier acte du Caïd. Il tendait à la poé-sie et y arrivait en telles pages de Psyché, du
Songe d'M~e MM~d'été et de Mt~o~. Il visait
au drame d'humanité dans J?a~e~, son œuvre
la plus durable, encore que la virtuosité vaine yait trop de place. Il y visait jusque dans FraM-
çoise de ~Mt. Nous ne sommes pas inorats
envers ces tendances. Et nous n'oublions pas,non plus, que le maître, à toute époque, fut sou-cieux de la bonne écriture musicale, et que sou-
vent, d'ailleurs, de ses partitions, s'exhale une
plainte qui touche, un accent de mélancolie péné-trant.
On nous dira que les honneurs publics n'ont

jamais fui sa tête blanchissante. Le musicien du
Ce~d avait remplacé à l'Académie des beaux-arts
le glorieux Spontini. Il avait succédé à Auber
dans la direction du Conservatoire, où on lui doit,
d'ailleurs, le rétablissement de la discipline et la
restauration des études. Au théâtre de l'Opéra-
Comique, la joie lui fut réservée, naguère, de
voir se lever la toile pour la millième fois sur sa
-3f~MOM.La plaque de grand-croix de la Légion
d honneur briHait sur sa poitrine. Il présidait,
par surcroît, au mois d'octobre, aux solennités du
centenaire de l'Institut. Eh oui )rien n'est plus
vrai, les contemporains n'ont pas été, à son en-
droit, avares de récompenses. Mais voici quivaut mieux, en somme. Par sa vie simple et la-
borieuse, par sa parfaite dignité, M. Ambroise
Thomas avait pris possession du respect de touset sa mémoire le gardera.

LES DERNIERS MOMENTS

L'amélioration qui s'était produite avant-hier dans
l'état de M. Ambroise Thomas n'a été

qu'éphémèreCe mieux était le mieux trompeur de la mort. L'il-
lustre auteur de Mt~KOM.et d'.S<ïM.~e<s'est éteint,hier après-midi, à cinq heures, sans sounrance, ayant
garde sa connaissance jusqu'au dernier moment. A
quatre heures et demie, il reconnaissait encore Mme
Ambroise Thomas qui se tenait à son chevet.
Mais le Maître avait eu, dès le matin, le pressenti-ment de sa fin.
Je suis perdu avait-il dit à un de ses parents

qui lui serrait la main.
Les médecins ne conservaient plus d'espoir, d'ail-

leurs, depuis deux ou trois jours déjà. C'est avant-
hier, dans la soirée, qu'a eu lieu la dernière consul-
tation. Hier matin, un seul dos médecins est venu.
M. Ambroise Thomis avait reçu les derniers sa-

crements depuis lundi. La veille, dimanche, alors
qu on commençait à éprouver les plus vives inquié-
tudes, il s'était montré d'une sérénité admirablecherchant à rassurer ics s:ens. En vovant, le soir;le docteur Potain, appels en toute hâte

Comme vous êtes bon, docteur, dit-il, de vous

déranger
ainsi, à cette heur. ua dimanche t

II fut ainsi doux et souriant jusqu'à hier nu.t.ui
lorsquil eut le sentiment absolu de sa fin et qu'i) en
parla avec mélancolie. Sa dernière joie aura été le
grand succès du fragment de .F~MpOtSf /~<Kt:Mt,

interprété tout dernièrement au concert de l'Opéra.On
raconte que

devant l'accueil enthousiaste du pu-

blic,
son émotion fut telle qu'il faillit se trouver

mal.
Toute la famille de M. et Mme Ambroise Thomas

était réunie hier autour du lit mortuaire. M. Re-
maury, frère de Mme Ambroise Thomas, n'avait puarriver que quelques instants après la mort. On
sait que Mme Ambroise Thomas a aussi trois sœurs-
Mme la générale Renaud, Mme de Serres et Mme
veuve Bauderon.
M. Ambroise TIiomas laisse un neveu et une nièce,Mme Auguste Wolff, veuve de M. Auguste WolS, an-cien associé de la maison Pleyel et Wolff.
L'illustre mort est étendu sur son lit, le visagecomme baigné d'une douceur infinie. On a dëposé°ààses pieds de grosses gerbes de Qeurs, les premières

arrivées.Est-il utile d'ajouter que Tout-Paris s'est fait
inscriue au domicile, de M. Ambroise Thomas? R

LE TESTAMENT
On ne sait encore rien des dispositions contenues

dans le testament du maître, qui ne sera vraisembla-
blement ouvert qu'aujourd'hui. Mais on peut dired ores et déjà que M. Ambroise Thomas lègue au
Conservatoire tous ses manuscrits, ainsi que son ad-mirable portrait par Ingres.
La date des obsèques n'est pas encore fixée. On

pense qu elles auront lieu vendredi, à moins que le
gouvernement n'en dispose autrement, le défunt étant
grand-croix de la Légion d'honneur. A.

Ce
qui

se
passe

GAUL09S-GU9DE
~.M~'OMrd'~Mt

Diner-concert, sa[)e des fêtes du .Grand-Hôte!, 8 fr.
vin compris(petites tables).
Aux Folies-Dramatiques, pramière représentation deta Fiancée en /oter/e.

LA
POUTSQUE

COMBUSTIBLES
De nombreux journaux ont offert, hier matinune tournée de première classe au Sénat. Les

plus respectueux ont appelé nos sénateurs: Vieux
bonzes. Les sévères les ont traités de podagres.Et les plaisants sont allés jusqu'à l'épithète de
béquillards.
Ces colères sont concevables. Les gens qui fontla politique au jour le jour l'oublient au jour le

jour. Ils ne se souviennent pas que, depuis des
années déjà, on voit les chefs politiques républi-cains s'en aller l'un après l'autre de la Chambre
pour entrer au Sénat. Ils l'ont rajeuni, revivifié,ils lui ont insufflé des ardeurs que l'âge n'avait
pas amorties. Et voilà le Sénat qui prend la tête,se montre avisé, audacieux, fait, en un mot, ce
que la Chambre devrait faire si elle était moins
stupide.
Les modérés de cette Chambre, qui se sont ter-rés comme des lapins à l'arrivée des radicaux,

doivent regretter leur pusillanimité, car s'ils
étaient restés l'arme au pied, prêts à combattre,
ilsauraientaujourd'hui même deux occasions pourune de renverser le cabinet.
Il y a le cas Ricard déjà exposé devant le Sé-

1

nat. Notre suave garde des sceaux ne résisterait
probablement pas à une poussée de la ChambreIl y a depuis hier le cas Combes. Le Figaro a 1reproduit une lettre par laquelle M. Combes, îl y
& sept mois, n'étant encore que vice-président du
Sénat, postulait une place d'administrateur dans
les Chemins de fer de l'Etat et menaçait le direc-
teur de ces Chemins, ~i sa demande n'était pas
accueillie, de lâcher sur lui tout son groupe.M. Combes, jusqu'ici, n'avait qu'une trèsvao-ue

1
ressemblance avec un aigle. Mais nous ne'le
soupçonnions pas de ressembler autant à un din-
don. On n'écrit pas des lettres pareilles quand on
a pour deux Iiards de pratique politique.Mais surtout quand on les laisse derrière soi,on ne s agrège pas à un ministère de justiciers,
parce que l'on compromet tout le cabinet, en
laissant supposer au public malicieux que les
collègues qui vous ont choisi ont aussi des his-
toires de cette force-là dans leur passé.
Vous verrez que ces pauvres modérés ne sauront

pas tirer parti de cettesituation.etquele ministère 1-

Fourcaud

radical, transformé ou non, continuera ses desti*
nées à leur grand et comique désespoir. D'abord
les intérêts les plus graves, les plus essentiels,
les plus vitaux de la république, qu'il ne faut pas
confondre avec ceux de la France, exigent que le
cabinet radical ne tombe pas, ou que, s'il tombe,
il soit remplacé par un cabinet de même nuance.
–J.CORNÉLY.

ËCHOSDE PARIS
îl est maintenant officiel que le Souverain-Pon-

tife créera cardinaux dans le prochain consis-
toire,– qui .sera tenu probablement vers lann du
mois de mars, les cinq nonces actuellement
en fonctions Mgr Ferrata, nonce à Paris Mgr
Cretoni, nonce à Madrid Mgr Agliardi, nonce
à Vienne; Mgr Jacobini, nonce à Lisbonne, et
Mgr Nava di Bontife, nonce à Bruxelles.

Le successeur de Mgr Ferrata à Paris n'est pas
encore désigné.

Quelques journaux affirmaient ces jours der-
niers que cette succession était réservée à MgrNava di Bontife. C'est une pure supposition,
d'ailleurs bien peu vraisemblable, étant donné
d une part que le nonce actuel de-Bruxelles va
être promu au cardinalat, et d'autre part qu'il a
été nommé archevêque de Catane.

Le bal de l'Elysée a eu lieu hier soir, au mi-
lieu d'une afnuenee*considérable.
Le président de la république, Mme et Mlle

Félix Faure sont restés, pour recevoir leurs in-
vités, dans le salon des aides de camp. A leurs
côtés étaient le général Tournier, secrétaire gé-
néral de la présidence; M. Le Gall, directeur du
cabinet; M. Blondel, chef du secrétariat parti-
culier, et les officiers de la maison militaire le
colonel Ménétrez, les commandants Bourgois,
Moreau, Lombard, de La Garenne, Meaux Saint-
Marc, le capitaine de frégate Simon et le capi-
taine de Lamothe.
La salle de bal a été la plus animée. Les in-

vités, que leur âge ou leur goût éloignaient de
cette partie du palais se sont réfugiés dans la ga-
lerie provisoire qu'ornaient les légendaires tapis-
series inspirées à Cozette par Don ÛM~c~o~e.
C'est là surtout que les membres du Parlement,
très nombreux, ont engagé, malgré la foule,
quelques convetsations sur la situation poli-
tique.
Les membres du corps diplomatique, à peu

près au complet, n'ont guère quitté les salons qui
leur avaient été réservés.

M. Cavaignac, ministre de la guerre, mû sans
doute par le sentiment d'incertitude qui plane
sur le lendemain du cabinet actuel, semble vou-
loir précipiter la réalisation des mesures impor-
tantes, dont la méditation laborieuse s'était im-
posée à tous ses prédécesseurs.
Le rajeunissement des hauts cadres a toujours

été au premier plan des préoccupations militai-
res. Un projet de loi avait été déposé par le mi-
nistre, a la Chambre, il y a quelques jours.
Aujourd'hui c'est par décret soumis a la signa

ture présidentielle que M. Cavaignac entend
brusquer, si nous comprenons bien, la solution
du problème, moyennant la mise à la retraite
d'oûice d'officiers généraux ou supérieurs ayant
accompli les trente années de service actit pré-
vues dans la loi de 1831.
La plénitude des facultés intellectuelles et phy-

siques, de simple évidence, est indispensable à
l'exercice de tout commandement supérieur.et
au jeu des lourdes responsabilités engagées en
cas de guerre. Mais on conçoit qu'il n'y a pas de
question plus délicate à résoudre, aucune règle
absolue n'étant possible. Autant de tempéra-
ments, autant d'aptitudes, et, pour ainsi dire, de
vitalités différentes d'esprit et df corps.

Ce sont de jeunes généraux que la France op-
posa victorieusement, sous la Révolution et le
premier Empire, aux stratèges expérimentés ou
vieillis de l'Europe coalisée. Napoléon incarna
cette génération née avec le don de la guerre.
Par contre, en 1870, ce sont des chefs âgés com-

me de Moltke, vétérans comme le prince Frédé-
ric-Charles, qui nous infligèrent la revanche de
la maturité et de l'expérience.
Cette école cependant, en Allemagne même,

n'a plus paru répondre aux nécessités d'une
guerre nouvelle, et l'empereur Guillaume n'a pas
craint de « fendre l'oreille Dà nombre de ses lieu-
tenants éprouvés, mais que leurs forces ou leurs
capacités menaçaient de trahir.
Assumant la responsabilité suprême, l'empe-

reur allemand résume en même temps l'en-
semble de garanties qu'exige cette œuvre de sé-
lection pour n'être pas entachée d'arbitraire ou
d'erreur.
Chez nous, il n'en va pas ainsi, et la délica-

tesse du problème se concentre dans le fonction-
nement des garanties destinées à suppléer celle
de l'initiative souveraine de l'autre côté du
Rhin.
C'est le travail des commissions de classement

qui fournira la base des appréciations en la ma-
tière. Sans improuver non plus qu'approuver à
ce premier et rapide aperçu, nous mentionnons
en raccourci la mesure ainsi décrétée, qui va
faire couler quelque peu d'encre.

Un de nos abonnés qui signe « un vieux ca-
marade de canot de Guy a nous écrit, à proposdu début littéraire de Guy de Maupassant, pour
nous dire que si la nouvelle, En Canot, que nous
avons publiée, hier, est le vrai début de Maupas-sant dans la presse parisienne, l'auteur de
Mlle 2~/t avait cependant fait paraître, quelquesmois auparavant, en 1875, dans l'a~acA lor-
faMt de Pont-à-Mousson et sous le pseudonymede Joseph Prunier, une courte nouvelle intitulée
C~g ~aw d'école, que M. Paul Ollendorff
joindra probablement a l'oeuvre posthume du
maître.
Nous voilà donc définitivement 6x6 sur les

premières tentatives littéraires de Guy de Mau-
passant.

BILLETDUSOIR
M. de Munkacsy quitte Paris. Il sera regretté etMme de Munkacsy également. L'un et l'autre avaienttrès bien « pris x parmi nous, le premier, en dépit et

peut-être à cause de sa physionomie absorbée et un
peu triste, la seconde en dépit et peut-être à cause deson exubérance si spontanée, trahissant si bien sa
joie de vivre auprès du grand artiste, son compa-
gnon.
N'empêche que ce départ étonne nombre de Pari-

siens presque autant qu'il les chagrine. Nous nousfaisons si peu à l'idée qu'après avoir habité pendant

plus
d'un quart de siècle Paris on s'en aille vivre à

Pesth, même quand on est de Pesth t
Notre amour-propre de clocher n'admet pas celaSon excuse, c'est que de tout temps les artistes et

également les écrivains célèbres nés à l'étranger ouiont fait de Paris leur cité d'adoption lui sont restés
ûdeles jusqu'à leur dernier souMe. Rossini, si je neme trompe, est mort à Passy, et c'est dans un champdes morts parisien que reposent les restes d'Henri
Heine.
Peut-être notre vanité sera-t-elle obligée de déchan-ter d'ici a peu d'années sur ce chapitre-là. Je ne veux

pas hure de politique à cette place, mais Paris radicaln'est
pas

tentant comme séjour pour la moyenne desartistes étrangers.
Déjà plusieurs d'entre eux, en ces derniers temps,nous ont quittés. Vienne la Sociale, et je me demandece qu i) nous en restera.
Enattendant, commeMunkaesy a honoré la France

par sa vie et par son talent, comme la dernière mani-
testation de son art parmi nous aura une œuvre de
bienfaisance pour objet, je puis affirmer d'avance
qu il y aura du monde à la gare de l'Est.Io jour do son
départ, pour mêler les adieux de la France au~- ~M.
hongrois.

La Saint-Valentin.
C'est demain vendredi que ;eune3 gens et ieu-nesmies d'outre-Manche célébreront cette fête, 1de tradition chez nos voisins, et au cours de la-

quelle se font maintes fiançailles.
Ce jour-là les Fa~~e;?, c'est-à-dire les gra-

t

vures plus ou moins ornées et coloriées, seront
échangées dans toute l'Angleterre.

D'où vient que Valentin a été choisi pour pa-tron par les jeunes gens et par les jeunes filles
de la Grande-Bretagne? On l'ignore. Tout ce
qu'on sait, c'est queValentin était un prêtre de
Rome qui fut décapité &ous l'empereur Claude,
environ en l'an 280.
Les auteurs religieux déclarent qu'on n'en sait

pas
plus sur lui, si ce n'est qu'il rendit la vue à

la 611ede l'ofncier chargé de le conduire au sup-
plice.
Cela pourrait, a la rigueur, expliquer pour-

quoi saint Valentin est honoré par les « jeunes
filles ».

Le crime odieux de Louvel, qui eut lieu le 13
février 1830 il y a aujourd'hui soixante-seize
ans, provoqua la destruction de l'Opéra. On
sait, en effet, que le prince fut poignardé sur les
marches de ce théâtre qui était érigé place Lou-vois.

Appelé en toute hâte pour lui administrer les
derniers sacrements, l'archevêque de Paris ne
consentit à se rendre dans un lieu si profaneet si profané que s'il lui était promis qu'oiîlaisserait la salle deux mois fermée. On Et plus
que ce que désirait le vénéré prélat.
La salle fut démolie et l'Opéra alla s'installer,l'an suivant, sur le vaste emplacement de l'hôtel

Choiseul, rue Le Peletier.
La salle construite devait être provisoire. Elle

dura néanmoins jusqu'à l'incendie du 28 octobre
1873.
Le duc de Berry, marié à la princesse Caroline
de Naples, laissait une fille et un fils qui fut,comme on sait, le comte de Chambord.

Depuis la fermeture de la chasse qui a eu lieu

'le 26 janvier dernier,
les prises de la brigade ditedes chasses se multiplient.

0

Contrairement à ce qui a été dit et publié, la
brigade n'a exercé sa surveillance chez les mar-
chands qu'à partir du 1~ février, soit cinq joursécoulés après la fermeture de la chasse. Elle a
trouvé les marchands largement fournis de gi-bier comme en pleine saison, avec cette diffé-
rence que les prix n'étaient plus aussi modes-
tes.

Vingt-cinq procès-verbaux ont été dressés dans
dulerents quartiers de Paris.
Le syndicat des marchands s'est réuni pour

protester et demande quinze jours pour écouler
le gibier actuellement en magasin. Mais ces quinze
jours ne seront pas accordés sans doute le
braconnage y trouverait trop son compte.Deux poids et deux mesures sont choses inusi-
tées, au moins légalement, et si le vœu des mar-
chands était exaucé, que penseraient les chas-
seurs réguliers qui, le soir de la fermeture, ont
vu leur gibier confisqué à son entrée à Paris,sous prétexte que, la chasse étant fermée, le
transport du gibier est interdit t.

Lea chevreuils de l'Elysée:
On sait que, depuis quelque temps, M. Félix

Faure, n'oubliant pas que c'est par les'dîners
qu'on gouverne les hommes, envoie aux hommes
politiques le produit de ses chasses. Cela flatte
et fait plaisir.
Hier, c'était M. Rouanet qui recevait du che-

vreuil.
Le député de Paris était enchanté.

Le Per~Palace, le premier hôtel de Constanti-
nople, a ressenti favorablement le contre-coupdes événements d'Orient. Diplomates et finan-
ciers de tons pays s'y coudoient, et plus d'uneentente a été conclue en écoutant l'excellent or-
chestre du professeur Lange.

NOUVELLES A LA MA!M
Deux bébés causent ensemble dans le salon,

où l'on parle du gros succès du Palais-Royal.
Je suis sûr, dit l'aîné, que tu ne saurais pasécrire dindon ?
Le plus jeune, indigné et naïvement
Eh bien ) tu te trompes, c'est toi.

Un Domino

L'EM B'AME BE ULYSS

j « Tombé a avant-hier au Sénat par un ama-
teur, le ministère le sera-t-il aujourd'hui à la
Chambre par un professionnel de l'athlétisme
parlementaire ?On l'ignore. A la dernière heure,hier soir, l'affiche politique était encore muette'
Mais le gant peut être jeté dès l'ouverture de la
séance. Si la deuxième épaule .touche, comme
c'est possible, le ministère Bourgeois n'a plus
qu'à s'en aller.
Cette éventualité, que chacun admet, doit avoir

été prévue par M. le président de la république
chargé par la Constitution de pourvoir au rem-
placement des champions vaincus. M. Félix
Faure a-t-il déjà son siège fait? Ou bien sa vo-
lonté cherche-t-elle encore sa voie ?9
Aen croire des informateurs qui se disent bien

renseignés, c'est vers un ministère Bourg~ois-Poincaré que pencherait la préférence présiden-tielle. Dans ce ministère, M. Bourgeois continue-
rait la tradition radicale et épuratrice et M. Poin-
caré, Qanqué de quelques collègues de sa nuance,à qui les ultras du cabinet actuel céderaient la
place, y représenterait la modération dans la fer-
meté. Cette combinaison aurait l'avantage de réa-
liser le double vœu formulé par le Sénat, puis-
qu'elle serait pour ainsi dire coulée dans le moule
de son ordre du jour.
Quelle que puisse être la valeur de ces pronos-

tics, il est certain qu'il doit y avoir à l'Elysée un
état d'âme, intéressant à connaître. Nous avons
eu la curiosité d'y jeter un coup de sonde, et
voici les renseignements que nous en avons ra-
menés.

Pour juger exactement l'état d'esprit du
Président, nous a dit une personne très au cou-
rant des sentiments intimes de M. Félix Faure,
il faut

se représenter les diverses phases par
lesquelles il a passé depuis le jour de son avè-
nement au pouvoir.
» Ce fut tout d'abord la période de la béatitude

absolue, de la satisfaction sans mélange et de
cette sérénité d'optimisme triomphant °qui lui
faisait dire sincèrement à M. Déroulède, dans un
mouvement d'enusion « Qu'on me laisse seule-
ment un an, et j'aurai pour moi le cœur de la
» France t a
o A cette période de confiance et de candeur

initiales correspond le choix de M. Ribot, en quise condensaient, à doses opportunes, le républi-canisme et la modération nécessaires à l'épa-
nouissement de ce rêve d'apaisement général etd'universelle conciliation.
x On sait ce que l'illusion dura. Quand le ca-

binet Ribot fut renversé, les conseils de groupes
parlementaires et d'amis personnels furent cequi
manqua le moins à M. Félix Faure. L'avis qui
prévalut fut celui que M. Deschanel formula avec
le plus de netteté et d'insistance « M. Casimir-
Perier est tombé pour n'avoir pas voulu d'un ca- <
binet Bourgeois. Ce fut son tort. Les radicaux É
usent les ministères. II faut que le ministère use
les radicaux. ))
» Ainsi fut fait, et M. Bourgeois prit les affai- !

res- Mais, presque en même temps, éclatait sur r
l'Elysée le bolide des révélations sur la famille r
du Président. Gomment le cataclysme possible r
fut conjuré, et quelle trêve suivit, grâce à des t
alliés ordinairement plus avares de leur indul- s
gence, les faits sont trop récents pour qu'il soit
besoin de le redire. ?
a Mais la politique no donne rien pour rien.

°

Par un phénomène de compensation, dont il ne
put tarder a prendre conscience, M. Félix Faure
se trouva, comme il l'est encore, prisonnier du a
pacte qui le protégeait. Entre les justiciers de la s<
presse et ceux du ministère, une entente était
possible, aux termes de laquelle l'épuisement ?d'un certain nombre de scandales judiciaires qétait comme la rançon de sa propre sécurité.
Et encore, M. Félix Faure devait-il juger cette

sécurité un peu précaire.puisque, dans le cabinet
même qui la lui assurait, il pouvait soupçonner
les menées obscures d'ambitieux qui aspirent à
le remplacer.
» De plus, le programme de M. Deschanel ap-

paraissait comme une vaste duperie. Les radi-
caux ne s'usaient pas au ministère ils s'y con-
solidaient.
» Si le cabinet Bourgeois est renversé aujour-d'hui ou demain, quel profit M. Félix Faure ti-

rera-t-il des leçons de cette récenteexpérience ?))Suivra-t-il le conseil de ceux qui le poussent
à un ministère plus radical encore par crainte
des représailles que pourrait lui valoir la consti-
tution d'un cabinet modéré?Ecoutera-t-il ceux
qui lui montrent le salut dans un ministère de
combat, prorogeant au besoin la Chambre jusqu'à
la dissolution ?q
» Se décidera-t-il, au contraire, pour un minis-

tère de transaction Bourgeois-Poincaré?.
» La sécurité d'esprit du Président, qui vit

dans la convictionque tous ses embarras person-
nels sont aujourd'hui liquidés et enterrés, et qui
comptebeaucoup sur ses voyages en province
pour donner à sa popularité une assiette défini-
tive, autoriseraient a penser que cette dernière
solutionne serait pas pour lui déplaire.» Tenez en tout cas pour certain que, quelques
difficultés que ses adversaires ou ses rivaux lui
créent, le Président ne s'en ira pas.))Il considère commeun devoir de rester à l'E-
lysée, et il y restera. »

Ce programme en vaut un autre. Avoir les
compétiteurs dont son avortement servirait les
chances, nous serions plutôt tentés de ne pas ensouhaiter l'échec.

~A?c-M P~e~
1 MENUS D'AUTREFOtS ET D'AUJOURD'HUt

L'art cutinaire a-t-it fait des progrès depuis cent
ans?
On constate tous les jours les progrès de la science,

de t'hygiène, de la chirurgie, du confortable, du luxe,
et sur d'autres points encore les progrès sont incontes-
tables. Il n'y aqu'en politique et en cuisine que le
doute subsiste, soit qu'on envisage les choses à un
point de vue différent, soit qu'on mélange trop la po-
litique à la cuisine et la cuisine à la politique ce quifait dire à quelques-uns que « plus ça change, plusc'est la même chose
H nous faut donc des documents pour discuter la

question.
Faisons l'histoire de la cuisine à la manière de M.

Taine.
Voici le menu du déjeuner qui a eu lieu, hier, à

Bruxettes, pour le mariage du Duc de Vendôme avec la
Princesse Henriette. Menu royal et menu bruxellois.
autant dite parisien.

DEJEUNER DU 13 FEVP.IER

Croustades d'œufs à ta Soubeyran
Truites saumonées

Sauce mousseline et beurre fondu
Cimier de chevreuil à la Polonaise
Côtelettes d'agneau pointes d'asperges
Haricots verts de serre à l'Anglaise

Chapons truffés rôtis
Cresson et salade de laitue

Parfaits de foie gras en croûtes
Ananas à la Richelieu
Bavaroise aux framboises

C'est là le xu~MMM de l'art culinaire à notre épo-
que, pour un déjeuner d'apparat,car on sait que dans te
monde, ta mode est aujourd'hui aux déjeuners plus sim-
ples, avec la perfection des mets ordinaires, ce ou'it
faut. en un mot, pour nos estomacs délicats.
Or voici que nous avons retrouvé un menu d'il y a

un siècle, menu presque roya), menu d'un diner que le
citoyen directeur Barras offrait à des invités de choix,
certain décadi de l'an IV.

Douze personnes, dit :a « Carte dinatoire~, avec
l'exposé des plats qui doivent être servis à sa table.
Douze personnes, à peine « son particulier comme
disait ta duchesse du Maine, condamnée par la Facultéà ne voir que sa Cour intime, mais sans doute des
hôtes illustres, à en juger par le nombre d'entrées, d'en-
tremets et des desserts. H nous le dira lui-même, car
Lucullus-Barras a pris soin d'annoter le programme
soumis à son appréciation. Je ne sais si les gastrono-
mes de ce siècle expirant dans la quintessence des
paupiettes et le raffinement des coulis apprécieront
t'ordonnance de ce festin plus remarquabie parte nom-
bre des poissons que par la finesse des inventions à
tout prendre, il est curieux et vaut la peine, après un

1siècte, d'être mis en parallèle avec ceux d'aujourd'hui I
1 2 potages au ct-(~ua!H<Roi

Aux petits oignons à la ci-~euaMtminime
Relevé– Un tronçon d'esturgeon àlabroche

Les6entrées
Un sauté de Blets deturbot à « l'homme de confiante x

ct-~e:;<!M<ma~rc cf'/t<Z
Anguilles à la Tartare

Concombres farcis à la moelle
Vols au vent de volaille à la Béchamel
Un ct-~e)Mt!<saint Pierre sauce aux câpres

Filets
de perdrix en anneaux

Lesdeuxplatsde rôt
Goujons du département
Une carpe au court bouillon

Eh quoi! s'écrierait Britiat-Savarin, neufptats sé-
neux, six poissons et pas d'autre viande que des que-nelles de votailte et des niets de perdrix? Où sont les
traditions de Richelieu et de Soubise?
Les six entremets n'offrent d'autre surprise que d'être

présentés sans ordre. Voici des œufa à la neige suivis
debetteraves blanches sautées au jambon et d'une geléeau vin de Madère, puis des beignets de crème à faneur
d'oranger à qui font cortège des tentittes à fa c/f~tf
Reine, des fonds d'artichauts à 'a ravigote et une salade
de céleri en remoulade.
Quel ama)gams et n'attend-on point pour finir,

après ces betteraves et ces lentilles savamment interca-
lées entre des crèmes neigeuses ou orangées quelquenid d'hirondelles à i'huife de ricin comme chez les
Chinois, ou certain soufflé de vo)aii)c à ta purée de cho-
colat dont la cour d'Egypte est friande ? Nenni
Barras a « tiqué )> sur la trop grande variété d'habitants
des mers nouveau Ca)chas,i! s'écriait: «Trop de pois-son !!) Otez les goujons. Le reste est bien.~ H ajoute
encore des rafraichissements « Faites venir des glaces
de chez Veloni. Je n'en veux point d'autres. »
Mais quels convives ? Des ambassadeurs de pays

d'outremer ou pour le moins orientaux ? Point. Barras
a écrit de sa main au bas du programme « Qu'on
n'oublie pas encore de mettre des coussins sur les siè-
ges pour les citoyennes Tallien, Talma, Beauharnais,
Hinguerlot et Mirande.
» Et pour cinq heures précises. r

:1<
Barras recevait ses intimes, réunissant [a déesse du

jour à l'Egérie de la veitte La « bonne Joséphine », qui
pensait déjà à doubler un cap ptus sérieux et pour quiBarras s'est montré si lâchement cruel dans ses mé-
moires, et l'autre, la vraie reine de France depuis Ther-
midor, chez qui, à la chaumière de f'attée des Veuves,on voyait chaque jour te « mélange le plus inexplicabledes bourreaux et des victimes de la Révolution ».
«C'est la fée du Luxembourg o, diront MM. de Gon-

court. « Elle pare ses cérémonies de son sourire, elle
organise ses parties et ses gâtas. » Mais pourquoi y
joindre «qu'au temps des échafauds ette obligeait les
bourreaux à se poudrer à la poudre d'ceittet qu'en-suite dans « te cortège des culottes à rosettes de la jeu-nesse dorée de Fréron elle mena le chœur des scandâ-
les de la France Vaut-il pas mieux se souvenir
qu'elle fut fange de la charité et le svmbote du cou-
rage féminin à une époque où les hommes, les médio-
cres comme les pires, se faisaient bourreaux pour ne
pas passer eux-mêmes au « rasoir national » ?
Que me voilà loin des filets de turbot « à t'homme

de confiance Le nom de ta citoyennne Tatma, quiétait aussi du dîner, réveitie encore des souvenirs
Pauvre Julie Tatma, qui avait baptisé ses enfants
Henri VIII et Charles IX, dans son admiration pour ce
génie votage qui fut son époux J'aime mieux finir
par tes glaces et rappeler la lutte des deux professio'
nels céiébres de t'époque, Garchy et Vetoni Garchyrue de la Loi, centre des élégances, rendez-vous d'a-
mour, agence des duels et des petites nouvettes, théâ-tre une fois d'une rixe sanglante où un Rochechouart
et un aide de camp d'Augereau sont btessés par une
bande d'escarpes qui, sous prétexte de donner une le-
çon potitique à Garchyet aux «aristocrates renforcés»,
ont volé des montres et brisé des tables.

Dans Pans qui brute au moins autant qu'il y a centMS et veut étancher sa soif, mais qui prend ses bois-
sons glacées au son des inévitables tziganes, les suc-
:esseurs des Veloni et des Garchy font et défont aisé-
ment teur fortune, mais combien peu si j'excepteTortoni au «perron de lettres », célèbre pendant cin-
~ante ans, de Musset à Verlaine, peuvent prétendre
Ma fondante immortafité?

Tout-Paris

XXX.

LE RETOMBEJANESON
Conversation&vecledoctenr

Th. Ja~tmesom

Londres, 12février.
J'ai pu voir, hier, le frère du docteur Jameson.médecin comme lui, et ayant été attaché, en cett<

qualité, a la marine royale, aujourd'hui retraité.
C'est un vieillard d'une soixantaine d'années. I)
exerce encore, à Streatham, dans le comté de
Surrey, à quelques milles de Londres, sa profes-
sion de médecin.

Vous pensez bien que je n'ai pas reçu de
lettre de mon frère depuis son expédition contre
les Boërs, me dit-il. Maintenant qu'il est prison-
nier, il ne peut pas correspondre, même avec ses
parents, sans une autorisation spéciale.
» D'ailleurs, il serait imprudent pour lui de

parler. Vous pouvez être tranquille, mon frère ne

se fera pas faute
de donner des explications. Et la

public pourra juger son cas en toute connaissancede cause. Oui, il sera ici le 33 de ce mois, mais
son procès n'aura pas lieu avant le mois de mai
ou juin. M. Cecil Rhodes a exprimé son intention
d'y assister. L'affaire durera plusieurs semaines,
car la liste des témoins est très longue.
» Mon frère est le dernier né de notre famille,

qui était fort nombreuse. Deux de mes frères
sont morts en Afrique, un tué par les Zoulous.
Un troisième, qui faisait partie de l'expédition
commandée par mon jeune frère, est maintenant
incarcéré dans la prison de Pretoria.
» Le docteur Jameson est de quelques mois

moins âgé que M. Cecil Rhodes. C'est à Kimber-
ley que mon frère fit la connaissance de M. Cecil
Rhodes, qui lui confia, en 1888, une mission au-
près du roi de Lobengula, dont mon frère sut se
faire bien venir au point de réussir complète-
ment dans ses négociations avec lui.
» Deux ans après, mon frère, sur la demande

de M. Rhodes, fit un nouveau voyage dans le
Mashonaland.delaiipassa sur le territoire de
Gaza, gouverné par le roi zoulou Gungunhana,
où il arriva avec deux compagnons après avoir
subi des difficultés et des privations de toutes
sortes.
» Enfin, en arrivant au « grand kraal )) duroi

Gungunhana, il vit ce dernier entouré de conseil-
lers portugais, qui avaient, de plus, sous leurs
ordres, une escorte nombreuse et bien armée.
Malgré cela, mon frère sut encore gagner les
bonnes grâces du Roi, qui permit à la Chartered
Company de venir s'établir dans son royaume.
» Ce fut à son retour au Cap, après cette dan-

gereuse excursion, que M. Cecil Rhodes le nom-
ma administrateur de la Chartered Company au
Mashonaland. La position de la Compagnie dans
ce pays était alors fort critique.
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»Mon frère cependant fit face à toutes les dif-
ficultés. A son arrivée dans le Mashonaland, sur
les bords du Limpopo, il se vit menacé, ainsi que
sa petite armée, par les Boërs qui se préparaient
à traverser la rivière. Le docteur Jameson fut
cependant plus prudent cette fois. Il entra en
pourparlers avec les Boërs et leur persuada, en
leur faisant quelques concessions, de ne pas re-
courir aux armes et de retourner chez eux.
» Mais ce fut l'annexion du Mashonaland et du

Matabeleland, il y a deux ans, qui fit surtout con-
naître le nom de mon frère en Europe.L'action de
M. Cecil Rhodes, aidé de mon frère, est trop con-
nue pour que j'aie à vous la rappeler. Le brillant
fait d'armes du docteur Jameson qui avait eu rai-
son des indigènes, à la tête de deux mille hom-
mes de troupe, tut récompensé par le gouverne-
ment anglais, qui le nomma chevalier de l'ordre
du Bain.
B
Aujourd'hui,

mon frère est prisonnier.
» Qu'on attende son arrivée avant de se pronon-

cer sur son cas. Il saura présenter sa défense de
'açon à permettre au public de juger la question
;n toute impartialité. Je connais mon frère, et
;'est parce que je le connais que j'ai connance en
'issue de cette affaire, qui semble extraordinaire
i première vue. »

T. Beaugeard

LE MINIQSTË& RIE

DEVANT LE PARLEMENT

Ce temps-ci joint aux scandales des bizarrerie~
et des situations qui seraient du domaine du vau-
deville et de notre collaborateur Brioche si, en
somme,il n'y avait des intérêts supérieurs en jeu.

Deux questions ont passionné hier celle de
l'interpellation, la plus grosse; celle de la lettre
de M. Chmbes, publiée par un journal du matin.

t/interpeli~tiom

On ne peut pas intituler cet article M:C~s. La
crise n'existe pas. Mais elle existe tout de même.
Le cabinet n'est pas à terre, mais il gît morale-
ment, tout comme s'il avait été renverse. C'est
une situation invraisemblable. Et, par-dessus le
marché, elle est anticonstitutionnelle.
Dans les couloirs, l'opinion à peu près una-

nime était que le ministère est condamné. Est-
ee à dire qu'il tombera aujourd'hui ?Ce n'est pas
autrement sûr. Les ministériels quand même, les
fidèles des dernières cartouches, essaient et
peut-être réussiront-ils à créerune équivoque.
D'abord, le vote du Sénat n'existe pas pour eux
et le groupe radical a pronté de l'occasion

pour rappeler qu'il fut toujours l'adversaire de
la Chambre haute.
Puis, on continue le système connu de simple

chantage politique. Le Sénat, disent-ils, a voté
contre la lumière. Et voilà la tarte à la crème
contre la lumière contre la lumière )Tête )ven-
tre t onverra ça. Il est pourtant facile de se re-
porter à l'ordre du jour du Sénat pour constater
qu'il a visé le garde des sceaux et que la lumière
n'est point en cause. T~'a~lux
Il est, il est vrai, d'autres radicaux qui sont

très montés contre le cabinet. Un d'eux, avec qui
je causais incidemment de question présiden-
tielle, me disait

Grévy était un philosophe M. Faure est un
bourgeois.
Quant au cabinet, il tenait M. Bourgeois pour

un homme sans résolution et sans énergie.
Si le Sénat était fort attaqué par les radicaux,

il était défendu aussi, et on ajoutait qu'il était
fort disposé a se détendre lui-même.
C'est ainsi que si ]a Chambre entrait en conflit

avec lui et maintenait malgré son vote le minis-
tère, le Sénat pourrait bien, lui aussi, se cabrer
et se refuser à toute communication avec le ca-
binet.
Tous ces bruits indiquent combien la situa~

tion est aiguë.

Quatre groupes étaient réunis, hier, pour dis.
eu ter sur la situation.
Les républicains de gouvernement ont entendu

un discours de M. Méline qui est opposé, quant a
présent, à une interpellation. M. Méline estime
qu'en présence du vote de blâme du Sénat, le mi-
nistère a une situation tellement amoindrie que
la Chambre n'a qu'à le laisser dans la situation
où il se trouve. Ce n'est pas au groupe des répu-
blicains de gouvernement de prendre une initia*
tive. Il s'associe pleinement au vote du Sénat.
Mais pour un vote, il y a des éléments diïîérents
en présence, des considérations personnelles il
faut laisser les destinées s'accomplir.
La réunion a décidé toutefois de se réunir au-

jourd'hui à une heure et demie: elle connaîtra les
résolutions des groupes radicaux et pourra échan-
ger quelques utiles impressions.
Un détail à signaler M. Rouvier a déclare

qu'il tenait fort &assister à cette réunion. Il ajou-
tait « Je suis parti de chez moi à deux heures,
je n'avais rien reçu; on ne va pas, jepens<
m'envoyer cela demain, car je tiena a assister à
la séance. »
Trois autres groupes étaient réunis le groupe


